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				NOTE DE L’ÉDITION DE 1985


				Nous avons rassemblé en un seul ouvrage les deux « études » du regretté René CUZACQ, sur le « Béret » :


				— Histoire du Béret Basque, paru en 1941,


				— Nouvelle contribution à l’Histoire du Béret paru en 1951.


				Les deux études se complètent même si dans certains chapitres, l’auteur se redit ; nous avons pensé que ces travaux méritaient d’être connus du public, car peu d’auteurs ont parlé du « Béret ».
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				I. — INTRODUCTION L’INDUSTRIE DU BéRET


				Quelles sont les origines du béret basque ?


				Question difficile entre toutes, si changeante se révèle dans le passé l’histoire de la coiffure ! Nous voudrions lui consacrer ici une série d’articles. Pour aujourd’hui, assistons à la naissance de notre coiffure nationale par les soins de l’industrie moderne.


				C’est Nay qui, dans diverses usines, fabrique avant tout en grosses quantités notre béret. Aux portes de Pau, Nay mériterait vraiment d’être surnommé la capitale du béret ou la ville du béret. Jugez-en plutôt !


				En temps normal, bien entendu, la laine arrive à Nay de Mazamet : c’est toute la laine du sud du Massif Central qui s’appelle d’ailleurs tout court « le Mazamet », ou bien la matière première arrive du Nord de la France après avoir passé l’Océan, prête elle aussi à être transformée en bérets de toute taille et de toute couleur. Mais qui se douterait des opérations compliquées qui vont la transfor-mer en la seyante et gracieuse (non moins que pratique) coiffure de chez nous ?


				Ces balles de laine de 2 à 300 kg chacune vont subir une préparation spéciale : on va d’abord les filer dans une usine particulière ; puis voici l’usine à béret ; les métiers attendant la matière première sont mûs à l’électricité (un petit canal servant à la production de la force électrique) : plusieurs dizaines de métiers s’alignent ainsi dans une pièce immense, dirigés par des mécaniciennes-conduc-trices venues de la campagne voisine. Les métiers les plus délicats sont seuls mûs par la main même des ouvrières. Celles-ci sont payées aux pièces, développant bien vite 
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				une dextérité surprenante. Une usine compte facilement 200 de ces ouvrières payées « aux pièces » ; gare si le métier s’arrête ! Le salaire diminue d’autant. Rappelons au passage la grave crise sociale que connurent les usines de Nay vers 1937.


				Sortant de la machine, le béret est encore informe et immense. Une remailleuse fera disparaître l’entaille qu’il porte. Puis après deux heures de pressions, les foulons à maillet lui donneront les proportions voulues.


				Viennent ensuite certains lavages ; après quoi, c’est le tour de l’essoreuse et enfin du premier séchoir à 84 degrés.


				Mais le travail du béret est loin d’être fini : l’œuvre tech-nique de la teinture revêt une importance toute particu-lière. Cinq cents bérets naissants ou prenant forme sont plongés à la fois dans une grande cuve ; où un chimiste spécialisé surveille le travail de trois à quatre manœuvres. Un mouvement de rotation incorpore au tissu les in-grédients chimiques : ce genre d’industrie étant parti-culièrement développé en Allemagne, beaucoup de ces colorants venaient de là-bas ; mais après leur merveilleuse reconstitution moderne qui suivit 1918, nos houillères du Nord et du Pas-de-Calais s’étaient mises à extraire les sous-produits les plus divers (jusqu’aux parfums de synthèse) de la houille. Le temps n’est plus où celle-ci ne servait qu’à se laisser brûler.


				Le chimiste a à sa disposition divers albums indiquant les proportions voulues, il dispose de petits appareils d’essai. Son rôle consiste, par-delà la forme, à suivre aussi dans la teinte les changements de la mode, sinon à la créer. Son intervention est capitale dans la fabrication du béret.


				Sorti de la cuve, le béret teint subit un lavage complet dans un autre grand bassin ; il est séché ensuite. Mais ce n’est point encore fini ; le béret va passer aux apprêteuses, 
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				aux chardonneuses, aux tondeuses. Alors seulement il est prêt à être livré à la vente. On calcule qu’avant d’avoir été achevé il est passé au total « entre dix-huit mains différentes ».


				Ces usines sont par suite nécessairement spacieuses. Certaines ont même des ateliers de construction de ma-chines. Toutes ont des ateliers de réparations avec trois ou quatre ouvriers mécaniciens. Le personnel est abondant.


				***


				Le développement des usines de Nay est lié à la vogue du béret basque : la guerre de 1914-1918 y a contribué largement, si pratique et coquet était notre béret pyrénéen. Il achève de supplanter alors la casquette « anglaise » ou même « de sport ». Et Paris ne contemple plus seulement dans les vers de Cyrano : « Le petit pâtre brun sous son rouge béret ».


				Mais les usines de Nay fabriquent encore des polos, des chapeaux de feutre, des casquettes, et objets semblables de laine, gilets, tricots, ou coiffures diverses : « bonneterie » de Nay au sens large. Dans l’histoire du costume, l’on sait aussi comment le Béarn fabriquait ces larges ceintures à penderilles, bleues, noires, rouges, qui précédèrent pour nos populations des campagnes l’ère des bretelles, et que concurrencent à leur tour et de nouveau les ceintures : (mais les minces ceintures de cuir cette fois). À quand remonte le développement des usines de Nay ? Il y a beau temps que le drap ou la toile de Nay étaient célèbres. Il y a moins de cent ans, on fabriquait de la bure et du cadi ; mais de vieux guides y signalent les bérets alors tricotés et fabriqués à la main. De même à Oloron, dont le cas rappelle celui de Nay. C’est en 1876 qu’apparurent les machines circulaires ou rectilignes ; mais le rayon de 
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				vente resta longtemps local. C’est après 1918 que se fit la grande extension de la fabrication du béret en Béarn.


				« L’Enquête Économique » du département des Basses-Py-rénées en 1918 signale un centre de fabrication à Mire-peix, avec 70 ouvriers et 212.000 bérets par an. Oloron avait trois grandes fabriques. Le département produisait environ un million de bérets par an. Déjà étaient établis les divers types, lourd, léger, demi-léger, très léger, etc. Mais la concurrence de la casquette, favorisée par le cy-clisme ou l’automobilisme à ses débuts, restait sérieuse. Le béret demeurait quelque peu méprisé des filles... sinon des paysans eux-mêmes. Et le chapeau (fût-il melon, ou haut de forme « à claque ») paraissait plus relevé dans les mœurs d’alors. Certains bérets espagnols identiques aux nôtres passaient en contrebande, (comme les grandes boîtes d’allumettes qu’aux marchés locaux se passaient les bonnes femmes dans leurs paniers de joncs noircis et tressés) : pour les travaux des champs, le grand chapeau de paille jaune, noir pour les femmes, était d’ailleurs une nécessité.


				À Tolosa, à Bilbao, on faisait des bérets d’un prix mo-dique (ce fut d’ailleurs l’un des éléments du succès de cette coiffure pratique, avec sa durée) ; la main-d’œuvre espagnole, à très bon compte, réussit même à nous enlever les marchés de l’Uruguay et de l’Argentine.


				Mais déjà la vogue mondiale du béret était commencée. Citons quelques exemples au courant de la plume. Qui ne connaît les bérets des miquelets du Guipuzcoa ? Vers 1937, un hymne phalangiste célébrait le rouge béret ou boïna des « requetes » franquistes (la boïna étant d’ailleurs beaucoup plus ancienne chez les troupes espagnoles !) Il sera permis de rappeler que le prince de Galles (pas encore Édouard VIII) arborait le béret à Biarritz. Certains de nos 
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				hommes politiques faisaient de même. Et il y avait beau temps que la coiffure féminine avait adopté le gracieux et seyant béret.


				Quels étaient par ailleurs les centres de fabrication du béret en France ? Ces dernières années, Mazamet s’était mis depuis 1926 à faire des « bérets basques ». Mais après 1918, un énorme centre, tout nouveau, s’était développé dans les industrielles vallées vosgiennes : Bruyères utilisait les laines d’Australie, et du Cap, parfois même de Silésie. Chez nous, on cite une usine à Bayonne quelques années après la guerre de 1918.


				***


				Mais au pays de Béarn, Nay et Oloron restaient les métropoles du béret. C’est le moment de revenir sur ces centres qui nous touchent de si près.


				À Nay, la première usine qui fabriqua le béret à l’aide du tissu foulé fut l’usine Prosper Blancq depuis 1830. À l’instar de la bonneterie de Troyes en Champagne, ce vieux centre textile remontant au Moyen-Âge, n’a cessé de grandir depuis lors.


				On prétend même que Colbert y avait fondé une usine de bonnets turcs. Mon Dieu ! vers 1855, Chaho confirme ce renseignement : soit. « Biarritz » signale, page 13, que le département exporte « bonnets tunisiens » et bérets basques. Le fez musulman (avant la Turquie nationale d’au-jourd’hui qui l’a supprimé) ne se terminait-il pas comme notre béret, par un petit appendice en son centre ? Selon le Coran, n’est-ce point par là — ou par une touffe de cheveux conservée — que l’Ange de la Mort tirait l’âme vers le jugement après la mort ? Légende populaire, que l’on veut rattacher à nos bérets d’Oloron et à la Croisade Aragonaise contre le Maure !


				Eh mon Diü ! un document béarnais du XVIIIe siècle parle 
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				d’une fabrique de fez où les sieurs Poey utilisent la fine laine de Ségovie et pour qui les États de Béarn votent en 1752 une subvention de 2.000 livres pendant six ans. À la fin du siècle, d’Angerot, gendre des fondateurs, avait cent ouvriers et envoyait par an « en Turquie » pour cent mille livres de marchandises. Qui sait même si le souvenir de Colbert serait une réalité et non « un blocage » de la Légende ? Mais revenons à Oloron.


				Car Oloron est un autre vieux centre de la petite et moyenne industrie pyrénéenne. Depuis longtemps, on y fabriquait des bonnets ronds, en chaude laine, enserrant la tête ; rue de la Caussade (plus tard rue Labarraque), appuyant leur pivot de bois sur la cuisse ou le ventre, à 
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				Publicité d’époque de la Manufacture Prosper Blancq.
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				l’aide de trois aiguilles de buis (plus tard de métal), les bonnetières tricotaient à l’envi, faisant les « augmentés » ou les « diminués » du temps où le béret était tricoté à la main, n’oubliant pas le « cabillon » (ou petite cheville) qui formait comme la queue du béret en son centre. Quant au « broutabon », c’était le mouvement par lequel on moulait le béret tricoté sur le genou. Le béret était tendu entre deux planchettes semi-circulaires, le pilon agglutinait la laine tandis que s’effaçaient du coup les mailles.


				Les « métiers Wisner » ont pris la place des tricoteuses d’antan. Les usines livrent les bérets primitifs en forme de disque ; à domicile, les femmes « mailleront », l’entaille disparaissant peu à peu. L’usine le mettra à nouveau dans l’eau de savon, le foulera, le pilonnera à l’envi dans une série d’opérations qui rappelleront celle de Nay. Ainsi l’étoffe prendra cette souplesse dont témoignent tous ceux qui ont parlé du béret Du même coup, notre béret gascon et pyrénéen achève de se rattacher étroitement au Béarn.


				***


				Il n’y avait donc pas de fabrique de bérets au Pays Basque ? Et d’où vient ce nom ? Au demeurant, on a raconté à l’en-vi que le béret date en nos pays des premières guerres carlistes, il y a cent ans à peine ! Le Musée Ducontenia à Saint-Jean-de-Luz est fermé, et nous n’avons pu nous y rendre pour y visiter ses belles collections de costumes du temps de Zumalacarreguy.


				Mais nous verrons que c’est une erreur. Le béret est une chose pyrénéenne, où il était tricoté à la maison : exac-tement comme par le berger de la Lande. Si la célébrité du Pays Basque lui a donné son nom (venu certainement de Paris avec la réputation grandissante de nos régions, dont nous avons ailleurs essayé de fixer les traits et les 
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				étapes), nul doute que des Landes aux Pyrénées on n’ait de tout temps porté le béret par une tradition continue qui aboutit au « béret basque » : nom sous lequel il est universellement connu aujourd’hui.


				Par-delà la fabrication familiale, la petite industrie béar-naise avait cependant créé une production à rayonnement local, répandue sur nos foires et nos marchés, puis chez nos marchands. Son rôle a été capital, ne fût-ce que dans la fixation des formes. Et l’avance prise par le Béarn n’a 


			


		


		

			

				Deux portraits du général carliste Zumalacarreguy.
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				cessé de s’affirmer en y développant (loin du Pays Basque) les gros centres de fabrication du béret d’aujourd’hui dont la conquête s’étend bien au-delà de notre Sud-Ouest, et en l’absence presque totale d’usines de bérets au Pays Basque jusqu’à notre époque (1).


				

					 (1) Nous avons trouvé tout à l’heure le terme de rue de la Caussade : on y voie généralement la rue de la Chaussée. Mais le terme gascon qui désigne le bas (de façon générale une partie tricotée) est « caousse ». La rue de la Caoussade serait ainsi comme la rue du Tricotage. Il y aurait lieu de préciser les étymologies (caousse est à rapprocher de chausse). Voir le Dictionnaire de Palay. Les sens paraissent voisins : une rue empierrée est une rue « chaussée ». Un entrefilet du « Courrier de Bayonne » du 16 novembre 1931 accentue d’autre part la priorité béarnaise en matière des origines du béret.
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				II. — VIEUX TEXTES SUR LE BÉRET


				Que le béret soit une coiffure pyrénéenne de nos régions bien antérieure à la première guerre carliste, voilà ce que nous apprennent de vieux textes.


				Certes, les changements du costume (et de la coiffure — surtout féminine) sont constants ; il suffit de renvoyer aux travaux généraux. Que le béret se soit rapproché parfois du bonnet ; qu’il ait été surtout ample et immense au besoin, beaucoup plus que notre petit béret d’aujourd’hui, simple calotte parfois, il se peut : mais on ne saurait contester que le nom soit autrement ancien de plus d’un siècle et par suite la chose.


				Que sur le versant espagnol, la première guerre car-liste ait popularisé le béret : il se pourrait. C’est ce que laisserait entrevoir un basquisant illustre, don Julio de Urquijo, dont on verra le compte rendu au Congrès des Études Basques de Biarritz vers 1911. Mais c’est de notre versant qu’il s’agit avant tout.


				Sous les changements de la mode et du détail des formes, il apparaîtra sans peine que le béret est la vieille coiffure nationale, nous pourrions dire indigène, de notre Sud-Ouest.


				Recueillons au préalable l’une des légendes de l’érudi-tion naissante de jadis : « le Voyage dans les Landes » de Saint-Amans en 1818 fait du béret une chose grecque : le « chapeau de Thessalie », dont Caligula permit au peuple romain de se couvrir dans l’amphithéâtre ; les Phéniciens l’auraient apporté au Pays Basque ; les soldats de Napoléon Ier l’ont retrouvé chez les Russes de Pologne et chez la cavalerie légère de la grande armée pour bonnet de police. Cette coiffure a toujours joui « d’une faveur imméritée », car elle ne protège ni du froid, ni du chaud, ni de la pluie.


				Voyons au contraire ce que disent les textes sérieux.
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